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J E vous  ai  fait  long-temps  attendre , mon  chet 
Mylord , la  réponse  que  vous  desirez  ; mais  pour 
vous  instruire , il  falloir  m’instruire  moi  - même  ; 
et  ce  n’écoit  pas  l’affaire  d’un  jour.  ( 

Il  est  certain  que  jamais  la  Nation  françoise  ne 
s’est  trouvée  dans  une  telle  agitation  ; les  cœurs  s’en- 
flamment , les  têtes  fermentent , les  intérêts  parti- 
culiers forcent  chaque  individu  de  s’occuper  de 
l’intérêt  général. 

Un  seul  homme  cause  tous  ces  mouvemens  : lui 
seul  a déchiré  le  voile  qui  couvroit  les  finances  , 
ce  voile  obscur,  qui  sembloit  cacher  à la  Nation 
l’ulcere  qui  la  dévoroit. 

Que  doit-on  penser  de  son  projet  Est  - ce  un 
acte  de  témérité  ? est-ce  une  œuvre  de  génie,  pro- 
duite par  l’amour  du  bien  public  ? 

En  ce  moment , les  opinions  fagitivès  et  agi- 
tées , formées  par  les  passions  des  uns , alimentées 
par  l’intrigue  des  autres , toutes  soutenues  par  la 
crainte  ou  l’espoir , s’entrechoquent,  se  détruisent , 
s’anéantissent  et  reparoissent.  Comment  démêler 
l’opinion  publique  dans  ce  conflit  tumultueux  des 
opinions  particulières  ? D’aprè;s  ce  que  j’ai  entendu, 
'd’après  ce  que  j’ai  vu  , voici  les  principes  d’après 
lesquels  vous  pouvez  prévoir  l’efièt  de  la  démarche 
que  le  Roi  vient  de  faire. 

Le  Chancelier  de  l’Echiquier  de  France  , après 
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âtoîr  appuré  tout  le  passé  , acquitté  tout  Tarriéré  i 
veut  approfondir  sa  situation  ; il  cherche  à se  for- 
mer une  idée  juste  de  l’état  des  finances  ; il  scrute 
tous  les  comptes  , pour  fixer  la  balance  de  la  re* 
cette  et  de  la  dépense  : le  résultat  de  ce  travail  lui 
découvre  un  déficit  effrayant  i déficit  accru  chaque 
année  par  les  efforts  onéreux  , employés  pour  sub- 
venir aux  besoins  du  moment  ; tandis  que  ces  mê- 
mes moyens  de  fournir  à des  dépenses  toujours  re- 
naissantes , s’épuisoiertt  et  devenoient  plus  rigou- 
reux , à mesure  qu’ils  devenoient  plus  nécessaires. 

Quel  parti  devoir  prendre  l’Administrateur  dans 
cette  terrible  position  ? 

Placé  entre  deux  écueils  également  dangereux  , 
quel  étoit  celui  qu’il  devoir  éviter  ? 

Taire  la  situation  réelle  , tromper  la  Nation 
sur  l’état  des  finances  , flatter  le  Roi , en  le  plon- 
geant dans  une  fausse  sécurité  ; pour  la  soutenir  , 
inventer  chaque  jour  des  prestiges  nouveaux;  ré- 
veiller , par  des  appas  séduisans , la  cupidité  des 
Prêteurs  ; faire  illusion  aux  Créanciers  de  i’Erat , 
au  Souverain  , au  Peuple  , et  entraîner  ainfi  le 
Royaume  dans  un  gouffre  d’ignominie  et  de  malheur: 
c’étoit  le  funeste  parti  qu’auroir  pu  prendre  un  Mi- 
nistre , qui , bornant  ses  vues  à son  existence  poli- 
tique , craignant  de  la  compromettre , et  desiranc 
garder  sa  place  assez  long-  temps  pour  en  obtenir 
une  autre  , n’eût  voulu  qu’en  jouir  sans  tumulte  , 
et  la  laisser  tranquillement  au  successeur  infortuné  , 
qui  auroit  été  forcé  de  déshonorer  à la  fois  la 
Nation  et  le  Souverain. 

Découvrir  sans  crainte  et  sans  mystère  la  plaie 
de  l’Etat , en  montrer  tout  à la  fois  l’érendue  et  le 
cemede  aux  yeux  étonnés  du  Monarque  , lui  per- 
suader que  le  seul  moyen  de  prévenir  l’écroulement 
de  l’édifice  , étoit  de  le  reprendre  sous  œuvre  dans 
toutes  les  parties  , et  d’en  rétablir  les  fondemens  ; 
vodà  une  démarche  hardie  ^ d’un  aspect  peut>étrô 
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ôiidacieux,  et  qui  pouvoit  mettre  la  chose  pubîiqud 
en  danger,  en  mohcranc  à l’Europe  , la  France  dans 
tin  état  de  détresse. 

En  telle  occurrence  , il  étoic  plus  aisé  de  voir 
la  néceflité  dé  prendre  uri  parti , que  de  le  choifin 

L’indécifion  cependant  ne  pouvoir  être  longue  i 
le  premier  système  , suivi  depuis  long- temps  , avoit 
sans  cesse  aggravé  le  mal  ; de  plus  longs  délais  re- 
cardoient  à peine  la  crise  , et  préparoient  unô 
effroyable  catastrophe  : ilétoitâuâsi  pressant  que  né- 
cessaire au  salut  de  l’Etat  d’apporter , dans  lamêraé 
main , cette  cruelle  vérité  , et  un  plan  de  restau- 
ration capable  de  rendre  au  corps  politique  sa  pre^ 
miere  vigueur. 

Le  Roi  , en  fixant  ses  regards  sur  le  vaste  Em- 
pire qu’il  gouverne , y découvroit  plufieürs  prin- 
cipes vicieux  , qui  dévoient , à leur  suite  , ame- 
ner sur  la  partie  de  la  nation  la  plus  infortunée  , sut 
celle  qui , aux  yeux  des  Rois  , comme  à ceux  dé 
l’Etre  suprême  , est  tout,  quand  le  reste  n’est  qu’ac- 
cessoire  , sur  le  Peuple  enfin  , tous  les  fléaux  ds 
l’indigence.  Ce  Peuple  , déjà  courbé  sous  le  faix  da 
l’impôt , étoit  encore  avili  dans  son  opinion  même  * 
par  d’iniques  privilèges  > qui , isolant  quelques 
particuliers  du  malheur  général,  àjoutoient  aux 
charges  publiques  lé  tourment  de  là  honte  et  du 
mépris.  \ 

Parmi  ces  Corps  privilégiés , répandus  sur  là 
surface  de  ce  vaste  Empire  , il  en  existait  un  ^ 
comblé  de  prérogatives , d’honneurs  et  d’excep- 
tions : il  en  existoit  un , révéré  des  malheureux  mê- 
mes,qui  süportoiént  le  poids  de  ces  exceptions  pécu- 
niaires. ...  Le  Clergé  avoit  conservé  des  dehors 
d’indépeudance  , quand  les  temps  avoienc  anéanti 
toutes  les  indépendances  particulières.  Seul,  au 
milieu  de  l’État , il  osoit  présenter  au  Roi , comme 
don  volontaire  et  libre  , ce  que  le  reste  des  Peuples 
iicquiitoit  comme  devoir  et  service  ; et  tandis  que 
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Noble  ajoutoît  aux  impôts  qu’il  payoit , le  sacri-* 
bce  de  sa  vie  ; tandis  que  le  Peuple  usoit  la  fienne 
à fertiliser  de  ses  sueurs  les  champs  de  ses  peres  : le 
Clergé,  tranquille  et  opulent , offroic  paifiblemenc 
des  prières  pour  nos  armées  , enlevoic  la  dixmedes 
moissons , voyoit  avec  fierté  les  divers  Corps  de 
l’Etat  s’empresser  de  mettre  au  pied  du  Trône  leurs 
existence  et  leur  fortune,  lorsqu’il  sembîoit  n’accor- 
der à.  son  Roi  que  des  dons  émanés  de  sa  munifi- 
cence. 

Faut  - il  donc  , pour  révérer  les  Ministres  d’une 
Religion  sainte,  accumuler  sur  leurs  têtes  d’im- 
menses richesses  ? et  ira-t-on  jusques  dans  les  Tem- 
ple du  Seigneur  apprendre  à n’y  honorer  que  l’ex- 
cessive opulence  ? 

Non  , non  ; il  étoit  temps  de  détruire  ces  pres- 
tiges ; il  étoit  temps  de  ramener  le  Clergé  aux  ma- 
ximes qu’il  prêche  au  Peuple  : ç’étoit  en  réformant 
des  abus  que  l’Etat  pouvoir  encore  se  ranimer  : il 
falloir  donc  les  anéantir , ces  privilèges  odieux  , 
qui,  semblables  aux  plantes  parafîtes,  croissent 
à l’ombre  de  l’arbre  utile  , reniassent,  dévorent 
sa  seve , s’élève  par  son  secours , en  vivant  de  sa 
substance  , et  finissent  par  l’étouffer. 

La  Noblesse  elle-même , avec  la  prééminence 
qu’elle  mérite , et  qui  lui  est  due , conservoit  encore 
,des  restes  d’exceptions  plus  humiliantes  pour  les 
Peuples , qu’utiles  à ses  vrais  intérêts  ; mais , 
depuis  long-temps  accoutumée  à placer  son  hon- 
neur & sa  gloire  dans  la  prospérité  de  l’Etat  , ce 
n’étoit  pas  d’elle  qu’on  devoit  attendre  une  longue 
résistance.  Habituée  .aux  sacrifices  , ce  qu’elle  doit 
perdre  , elle  l’offrira  toujours , lorsque  la  voix  de 
l’intétêt  public  le  lui  demandera  , lorsque  celle  de 
son  Souverain  se  fera  entendre  à sa  raison  ôc  à son 
cœur. 

C’étoit  donc  dans  le  sein  du  désordre  qu’il  falloit 
trouver  des  ressources  nouvelles  ; accroître  le  revenu 
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public,  de  la  destruction  des  abus  particuliers  ,’ 
c’étoit  faire  jaillir  une  source  de  prospérités , du 
principe  même  des  malheurs. 

Mais  comment  devoir  se  conduire  TAdministra- 
teur  forcé  de  découvrir  à-  la  France  sa  véritable 
situation  ; T Administrateur  qu’un  devoir  impérieux 
obligeoit  de  frapper  sur  les  privilégiés,  & d’a- 
néantir , non  les  honneurs  qui  leur  sont  dus  , mais 
les  exemptions  qui  les  enrichissent  ? 

Comment  ne  pas  prévoir , qu’attaquer  à la  fois 
tous  les  corps  les  plus  puissans , c’écoit  se  susciter 
d’innombrables  ennemis  , c’étoit  les  provoquer  en 
même  temps  aux  pieds  du  Trône  6c  aux  pieds  des 
Autels. 

Servir  le  Peuple  aux  dépens  des  Grands  , c’est 
s’exposer  à se  trouver  isolé  pendant  un  siecle.  Ce 
Peuple  ne  retrouve  sa  voix , pour  bénir  son  bienfai- 
teur , que  lorsqu’il  est  defcendu  dans  la  nuit  du 
tombeau  ; ce  Peuple  , abusé  par  ceux-mêmes  qui 
lui  nuisent , se  réunit  momentanément  à eux  con- 
tre le  Ministre  qui  le  sert  : encore  s’il  étoit  affiiré 
d’achever  fon  ouvrage  1 mais  la  haine  active  et 
implacable  des  Corps  qu’il  attaque , peut  lui  ravir 
et  sa  gloire  et  sa  place.  Est-il  éloigné  pendant  des 
troubles  qu’on  lui  impute  et  au  milieu  d’établis- 
semens  divers  qu’il  laisse  imparfaits  F il  n’est , aux 
yeux  du  Philosophe  , qu’un  exemple  malheureux 
des  vicissitudes  humaines  ; aux  yeux  du  Clergé  , 
qu’il  a osé  braver,  c’eft  un  Ministre  jugement  facri- 
Fé;  aux  yeux  de  la  NoblelTe  , c’est  un  Ministre  vic- 
time de  fon  imprudence  ; aux  yeux  du  Peuple  , c’est 
l’auteur , bientôt  oublié  , d’un  projet  que  fon  inexé- 
cution met  au  rang  des  chimères. 

Annoncer  la-crife  de  l’Etat  dans  un  Edit  de  ré- 
formation envoyé  simplement  aux  Cours  parle- 
mentaires , c’eût  été  rendre  le  mal  incurable  , c’eût 
été  ouvrir  la  porte  aux  réclamations . de  tous  les 
genres  , c’eût  été  différei:  le  moment  de  la  deltruc- 
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tion  des  abus  ; et  en  retarder  Tinstant , ctoit  le 
moyen  de  les  enraciner  davantage. 

Il  s’agissoic  de  régénérer  la  Nation  ; il  falloit 
donc  rappeller  ces  anciennes  institutions  qui  avoienç 
entouré  son  enfance , qui  avoient  embelli  sa  jeu- 
nesse dans  les  temps  Içs  plus  orageux;  il  falloit  lui 
rendre  toute  son  énergie  , en  lui  rendant  les  former 
primitives  ôc  çheres  de  son  antique  existence. 

Il  falloit  ranimer  fon  cœur  par  de  si  précieux 
souvenirs  , et  lui  faire  retrouver  ses  vertus  , en  lui 
rappeliant  que  ce  fut  dans  ces  Assemblées  véné- 
rables , que  la  Nation  , se  pénétrant  à Tenvi  et  d’é- 
mulation et  de  zele  , dévoua  constamment  et  sans 
réserve  son  existence  et  sa  fortune  à la  prospérité 
de  l’Etat. 

Pour  anéantir  d’antiques  abus , il  falloit  recou-^ 
rir  aux  moyens  respectés  et  chéris  qui  en  avoient 
anéanti  jadis  de  si  pernicieux  ; il  falloit  réunir  ^ 
fous  les  yeux  du  Monarque  , des  Notables  de  tous 
les  Ordres  de  la  Nation  , et  le  montrer  à fon  Peu- 
ple au  milieu  de  cette  auguste  Assemblée. 

Il  était  à craindre  que  les  Corps  mêmes  qui  dé- 
voient la  composer  , ne  fussent  soulevés  ^ à l’as- 
pect des  'sacrifices  que  l’Etat  alloic  exiger  d’eux  ; 
mais  parmi  ces  Corps  divers , il  en  étoit  qu’on 
pouvoir  ramener  et  convaincre  ; il  en  étoit  dont 
on  ne  devoit  pas  craindre  d’exciter  l’implacable 
ressentiment  ; c’étoit  un  motif  de  les  réunir  : le 
Roi  alioit  çonnoître  ses  vrais  ferviceurs , et  l’Etat 
fes  vrais  ennemis.  Une  démarche  aussi  éclatante 
dévoie  laisser  d’éternels  souvenirs  , qui  furvivroienc 
gu  Ministre  , quelle  que  fut  sa  destinée  ; et  dans 
ces  réminiscences  inetTaçablçs  il  voyoit  le  gage 
assuré  d’un  bien  à venir , que  la  haine  la  plus  ani- 
mée ^ que  la  vengeance  la  plus  obstinée  ne  pou- 
vaient étouffer. 

Il  se  voyoit  aussi  de  grandes  ressources;  il  tra- 
yailloit  §ou5  les  yeux  d’un  Maître  donc  la  sage  len-  ^ 
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teur  I se  décider  est  le  gage  de  sa  constance  à tenir 
«a  résolution  , sous  les  yeux  d*un  Roi  essenrielle- 
ment  bon  ; mais  pénétré  de  cette  vérité , que  la  fer- 
meté dans  le  bien  est  la  bonté  des  Souverains , d’un 
Roi  enfin  qui  avoît  long-temps  consulté  son  cœur 
et  médité  son  plan  , avant  de  le  préfenter  à fou 
Peuple  et  à l’Europe.  Fort  de  cet  unique  , mais  in- 
vincible appui , il  n’héfite  pas  à proposer  de  con-^ 
voquer  au  pied  du  Trône  une  Assemblée  de  Nota- 
bles du  Royaume  , dont  le  choix  fait  assez  voir 
qu’on  a cherché  la  vérité  , sans  craindre  les  con- 
tradictions. 

La  foiblesse  est  amie  des  ténèbres  , Tobfcurité 
le  mystère  accompagnent  et  couvrent  les  pas  de 
■celui  qui  veut  tromper  ; c’est  à la  clarté  du  soleil 
que  se  montre  la  vérité  ; et  qui  veut  parler  son 
langage , qui  veut  trouver  en  elle  seule  ses  moyens 
et  ses  ressources , ne  «auroit  s’entourer  de  trop  de 
surveillans. 

Dans  l’intervalle  de  la  convocation  et  de  l’ou- 
verture de  l’Assemblée  , il  étoit  aisé  de  prévoir 
quels  orages  les  ennemis  du  Ministre  s’efForceroienc 
d’attirer  sur  sa  tête. 

Déjà  le  Clergé  alarmé  prévoyoit  les  change- 
mens  qui  le  menaçoient  ; la  connoissance  parfaite 
qu’ont  ses  Chefs  des  abus  qui  leur  sont  utiles  ; la 
possibilité  de  couvrir  d’un  voile  respeélé  l’exis- 
tence de  ces  mêmes  abus  ; la  facilité  de  réunir  la 
durée  de  leurs  privilèges  aux  objets  fpirkuels  dont 
ils  devroient  uniquement  s’occuper  ; l’ignorance 
du  Peuple  , la  facilité  à l’émouvoir , l’ancienne  ha- 
bitude d’effrayer  le  Monarque  , l’usage  de  perpé- 
tuer leur  existence , par  la  terreur  qu’ils  imprimoienc 
aux  . Ministres  qui  avoient  voulu  la  changer  5 
f espoir  de  confondre  leurs  réclamations  avec  l’in- 
térêt de  la  Noblesse  : telles  éioient  les  armes  de 
ce  Corps  redoutable  , ou  plutôt  trop  long-temps 
«edouté,  , 
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Réunissez  a cela  tout  ce  que  Thabitude  dè  dîav 
enter  , de  gouverner  , de  dominer , donne  de  ta- 
lens  et  de  lumières  ; l’éloquence  tonnante  des  uns  , 
infinuante  des  autres , artificieuse  de  quelques-uns  ; 
en  général  , cet  art  d’émouvoir  sourdement  les 
esprits  ; cette  souplesse  qui  sait  éviter  le  choc  , pour 
conserver  l’intégrité  de  fes  prétentions  , qui  sait 
attendre , pour  les  faire  reparoître , des  circons- 
tances critiques  , et  profiter  du  malheur  de  l’Etat  , 
pour  reprendre  aussi-tot  sa  première  existence  : à 
ces  traits  , vous  reconnoîtrez  que  c’étoit  là  le  prin- 
cipe des  plus  grands  obstacles  , le  foyer  de  la  résis^ 
tance , l’ame  de  l’oppoficion. 

Les  divers  objets  qui  dévoient  être  soumis  à là 
discussion  de  cette  auguste  Assemblée  , n’ont  été 
parfaitement  connus  qu’après  Te  discours  du  Mi- 
nistre qui  les  annonçoir.  Je  vous  l’envoie  ; vous 
jugerez  , en  le  lisant  , si  les  déclamations  véhé-^ 
mentes  et  souvent  boursoufflées  de  nos  plus  fa- 
meux Orateurs  peuvent  se  comparer  à cette  noble 
élocution  , à cette  élégance  naturelle  , à cette  élé- 
vation d’idées  , à cette  énergique  rapidité  de  style^ 
qui  a fait  admirer  ce  discours  par  les  gens  même  les 
moins  bénévoles.  ■ 

Entrons  dans  le  détail  des  principaux  objets  qu’il 
préfente. 

Ce  n’ell  pas  l’ouvrage  d’un  moment , que  de 
redonner  à une  grande  Nation  son  ancien  patrio^ 
çisme , 6c  de  faire  revivre  en  elle  l’amour  du  bien 
public , en  lui  rendant  la  faculté  de  s’en  occuper. 
C’eft  par  des  moyens  successifs  et  lents  que  l’on 
décompose  une  Nation  , qu’on  éteint  sa  vie  polit^ 
que;  ce  n’est  pas  en  un  instant  qu’on  la  reconstitue, 
qu’on  la  régénéré. 

Les  siècles  écoulés  accumulèrent  sur  la  France 
des  charges  immenses  ; elles  sont  devenues  si  acca- 
blantes, qu’il  n’eft  d’autre  ressource  pour  les  allé- 
ger , quç  çeile  qu  on  peut  tirer  de  fénergie  même 
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de  la  Nation.  Ceft  en  lui  rendant  sa  liberté  consti- 
tutionnelle f,  qu’on  peut  lui  faire  recouvrer  toute 
sa  vigueur;  et  ces  tributs,  que  des  Peuples  forcés 
à une  aveugle  soumission  ne  se  laissent  arracher 
qu’avec  douleur,  seront  offerts  avec  zele  par  des 
Peuples  éclairés  sur  les  besoins  publics  , devenus 
les  leurs  , du  moment  qu’ils  leur  sont  bien  connus, 
et  qu’ils  sont  appellés  à en  faire  eux  mêmes  la  répar^ 
tition  avec  autant  d’intelligence  que  de  justice. 

Ce  fut  en  annonçant  l’établissement  des  Assem- 
blées Provinciales  , que  le  Roi  manifesta  qu’il  vou- 
loir rendre  à fon  Peuple  toute  fon  existence.  Ces 
Assemblées  , désirées  avec  ardeur  , et  regardées 
comme  le  Palladium  des  Peuples , vont  enfin  être 
universellement  établies. 

Leur  constitution,  suivant  l’idée  du  Ministre , étoit 
pure  et  conforme  au  droit  naturel  ; et  cependant 
on  lui  reproche  d’avoir  confondu  tous  les  rangs.  On 
devoit  plutôt  lui  reprocher  d’avoir  répandu  dans 
son  Mémoire  des  idées  encore  trop  nouvelles  pour 
une-nation  vieillie  dans  les  préjugés , d’avoir  plus 
consulté  son  cœur  que  son  siecle.  Ce  n’est  pas  sans 
de  grands  efforts  que  Ton  revient  aux  idées  primi- 
tives , quand  d’antiques  préjugés  ont  mis  les  presti- 
ges de  l’orgueil  k la  place  des  premiers  sentimens 
de  la  Nature. 

Ces  considérations , s’il  les  avoit  appefçues , au- 
roient-elles  dû  l’arrêter  ? Les  François,  et  sur-tout 
les  François  notables , peuvent  le  croire  ; mais  un 
Anglois  ne  sauroit  être  de  cet  avis  , ét  le  mien  esc 
qu’une  idée  salutaire  , qui  choque  les  idées  reçues , 
peut  bien  être  étouffée  par  les  réclamations  du  mo- 
ment ; mais  elle  n’est  pas  pour  cela  anéantie  : c’eff 
un  diamant  caché  fous  des  ruines  ; le  flambeau  de  la 
raison  saura  l’y  retrouver  , et  lui  rendre  son  éclat. 

Cette  distinction  des  Ordres , à laquelle  on  at- 
tache ici  une  si  grande  importance , que  produit- 
elle  dans  la  plupart  des  Pays  d’Etats , fi  ce  n’est  des 
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despôtes  et  des  vidimes  P L’attribution  à un  seul 
Ordre  de  la  présidence  aux  Assemblées  provinciales , 
avoit  donné  le  sceptre  au  Clergé  , et  laissoit  là 
Noblesse  dans  une  exclufion  avilissante.  N’étoit-ce 
pas  un  juste  redressement  que  d’élever  toutes  les  âmes 
au  même  niveau,  que  de  leur  rendre  leur  primitive 
égalité , et  de  fair.e  jouir  chacun  des  coinréressés  , de 
l’influence  qui  lui  appartient  dans  une  éleâ:ionoîi  les 
rangs  ne  doivent  être  marqués  que  par  les  vertus,  la 
capacité  , et  l’habileté  a se  rendre  utile  ? 

Cependant  ce  moyen  a paru  aux  Notables  incons- 
titutionnel et  anti-monarchique.  Un  étranger  a peine 
à le  concevoir  ; et  il  n’entre  pas  dans  ma  tête  , que 
faire  dépendre  d^un  choix  absolument  libre  la  pré- 
éminence dans  une  assemblée  essentiellementt  pa- 
triotique , ce  soit  attaquer  la  conftitution  de  l’Etat. 

Elles  existeront  enfin  ces  salutaires  Assemblées  , 
non  peut-être  comme  le  Ministre  vouloir  les  éta- 
blir ; mais  au  moins  elles  existeront  ; et  j’ose  croire 
qu’un  jour  on  relira  avec  regret  ce  Mémoire  popu- 
laire , aujourd’hui  réprouvé  ; mais  qui , déposé  sur 
sa  tombe  , y sera  regardé  par  la  Postérité  comme 
le  trophée  de  ses  sentimens. 

On  lui  fait  un  autre  reproche  plus  mérité  ; c’est 
qu’en  détruisant  tant  d’abus  , en  s’autorisant , pour 
les  anéantir , du  mal  qu’ils  causent , et  en^^tablis- 
sant , pour  maintenir  son  ouvrage  , des  administra- 
tions paternelles  , il  laisse  subsister  les  Etats  dans 
les  Provinces  opprimées  par  les  Etats. 

Il  en  est  où  les  Peuples  chérissent  cette  forme 
d’administration  ; il  en  est  où  elle  leur  est  plus  oné- 
reuse qu’utile  : pourquoi  ne  pas  faire  participer  ces 
derniers  aux  bienfaits  du  Prince  f Comment  n’avoir 
pas  au  moins  imaginé  un  monyen , aussi  simple 
que  légal , de  savoir  si  les  Peuples  des  Provinces 
régies  par  les  Etats  vouloient  conserver  cette  an- 
cienne administration , ou  adopter  la  nouvelle  ? 


( ” ) 

Voilà  ce  que  je  blâme , voilà  une  faute,  une  vraie 
faute  à dénoncer  au  Peuple  François. 

Je  passe  au  second  objet. 

Le  Mémoire  sur  Fimpôt  territorial  en  nature 
fut  présenté  à TAssembiée  ; c’étoit  à ce  moment 
critique  que  le  Clergé  attendoit  le  Ministre  , et 
se  flattoit  de  Técraser  sous  le  poids  de  ses  décla- 
mations. 

Ce  Mémoire  offre  une  foule  de  principes  irré- 
fragables et  de  conséquences  nécessaires  : ses 
résultats  doivent  séduire  tout  esprit  non  prévenu. 

Mais  ce  même  Mémoire  contient  des  vérités 
cruelles  , qui  ont  dû  exciter  toute  Fanimolité  du 
Clergé.  C’eft  dans  cet  écrit  que  , rendu  à la  Na- 
tion  , il  seroit  placé  avec  la  Nobleffe  , confondu 
avec  elle  , soumis  avec  elle , aux  impôts  qu’elle 
supporte.  Cette  égalité  ed:  un  outrage  à Tes  yeux  ; 
il  se  trouve  avili , parce  que  ses  immenses  richéffes 
vont  subir  les  taxes  imposées  aux  fortunes  des  dé- 
fenseurs de  la  Patrie. 

Il  a senti  que  présenter  ses  prétentions  dans 
toute  leur  étendue  , c’étoit  s’exposer  à un  combat 
inégal,  c’étoit  s’offrir  sous  Fodieux  aspect  d’un  Corps 
étranger  à l’Etat , qui  se  refuse  de  contribuer  à 
sa  défense. 

Attaquer  l’impôt  en  lui  - même  et  dans  ses 
formes,  soutenir  qu’il  est  injuste  et  impraticable  , 
proscrire  à jamais  Fidée  d’une  subvention  perçue 
en  nature,  lui  a paru  être  un  moyen  plus  sûr 
de  renverser  le  plan  destructeur  de  ses  privilèges, 
et  de  se  ménager  la  possibilité  de  s’en  ressaisir  un 
jour.  Le  Clergé  sait  que  la  vie  politique  d’un 
Ministre  est  bornée  , et  que  Fesprit  des  Corps  est 
immortel.  Ceci  exige  des  développemens. 

On  a trouvé  des  difficultés  insurmontables  dans 
la  subvention  territoriale  en  nature.  La  crainte 
d’une  perception  trop  dispendieuse , le  défaut  de 
bases  certaines  pour  la  classification  des  terres» 


les  doutes  sur  Tévaluation  des  sommes  que  de- 
voir produire  la  quotité  demandée  , et  sur-tout 
Finconvenient  d’étendre  l’imposition  jusques  sur 
les  frais  de  culture  ; telles  furent  les  raisons  qui 
éloignèrent  la  Noblesse  de  l’accession  àia  subven- 
tion en  nature.  J’admire  que  le  Clergé , qui  les 
a fait  valoir  avec  l’énergie  la  plus  éxagérée , n’ait 
pas  senti  que  tout  ce  qu’il  disoit  contre  cette 
espece  de.dixme  royale,  se  rétorquoif  avec  avan- 
tage contre  la  dixme  ecclésiastique  , qui  est  beau- 
coup plus  considérable  ; et  que  présenter  l’une 
comme  odieuse  , comme  insoutenable  , comme 
pernicieuse  à l’Agriculture  , c’étoit  prononcer  la 
réprobation  de  l’autre  ; c’étoit  porter  anathème 
à son  revenu  le  plus  précieux.  Aü  surplus , j’avoue 
qu’en  faisant  des  vœux  pour  que  les  Assemblés 
provinciales  parvinssent  à faciliter  le  moyen  d’éta- 
blir l’impôt  en  nature,  j’aurois  pensé  que  les  be- 
soins de  l’Etat  étant  instans  , il  falloit  d’abord 
voter  pour  l’impôt  en  argent , en  laissant  aux  As- 
semblées provinciales  le  soin  de  témoigner  leur 
^ vœu  pour  l’imposition  en  nature. 

La  plupart  des  Notables  furent  mus  , e.n  cette 
occurrence , par  les  vues  générales  ; mais  le 
Clergé,  qui  les  animoic , l’étoit  par  des  vues  par- 
ticulières. 

Il  lui  étoit  impossible  de  se  soustraire  à la  loi 
qui  l’assimiloit  au  reste  des  citoyens,  si  l’impôt 
en  nature  étoit  établi  ; il  n’en  étoit  pas  de  même  , 
s’il  étoit  converti  en  argent  ; alors , pour  le  per- 
cevoir , il  falloir  classer  les  dilFérens  sols  du  royaume., 
et  leur  imposer  uné  taxe  proportionnée;  c’écoit 
aux  termes  de  Ce  travail  que  le  Clergé  comptoir 
préparer  la  renaissance  de  ses  privilèges.  Voici 
sou  projet.  Lorsque  la  classification  des  terres  du 
Royaume  aura  donné  la  connoissance  exacte  des 
sommes  que  le  Clergé  doit  fournir  à la  contri- 
bution générale,  il  dira  au  Roi  ; Vous  n’ave? 


plus  d’intérêt  à la  destruction  de  nos  antiques  pri- 
vilèges , puisque  nous  offrons , en  conservant  nos 
forrnes  , de  verser  au  Trésor  royal  le  contingent 
auquel  nous  sommes  assujettis.  Cette  offre  adop- 
tée , le  Clergé  voit , dans  les  crises  orageuses  de 
FEtat,  les  causes  de  son  bonheur  particulier;  il 
les  attendra  avec  autant  d’impatience  que  d’at- 
tèntion.  Alors  , en  ces  momehs  difficiles , il  of- 
frira des  secours,  un  emprunt  , un  don  gratuit 
qu’on  récompensera?,  en  lui  rendant  sa  première 
existence. 

La  connoissanee  de  ce  projet,  de  la  possibi- 
lité , de  la  facilité  même  de  son  exécution  , devroit 
à'  jamais  empêcher  le  Gouvernement  de  consentir 
à l’impôt  en  argent,  à moins  qu’il  ne  trouvât  le 
moyen  de  le  rendre  invariablement  perceptible  sur 
chaque  corps  de  terre  , et  inconvertissable  en  abon- 
nement. , i-.,  < • 

‘ Car  quand  il  seroit  vrai  que  le  Cierge  paiera 

constamnient  la  meme  subvention  que  les  autres 
citoyens  ; quand  il  seroit  vrai  qu’en  conservant  ses 
formes  anciennes,  elles  ne  serviroient  jamais  à en 
faire  revivre  les  abus , il  le  seroit  au  moins  autant 
que  le  Ministre  , qui  , en  privant  tous  les  citoyens 
de  leurs  privilèges,  devenus  nuisibles  et  reconnus 
pour  tels,  auroit  la  coupable  lâcheté  de  respecter 
ceux  du  Clergé , aviliroit , par  cet  acte  seul , l’irn- 
pôt  qu’il  voudroit  établir , exciteroit  le  juste  mé- 
contentement de  la  Noblesse  , et  jetteroitsur-tout 
son  travail  le  vernis  de  lafbiblesse  , de  1 injustice, 
de  la  pusillanimité.  Il  faut  en  convenir  , on  ob- 
vioit  à ce  danger , en  établissant  l’impôt  en  ^ na- 
ture : j’ignore  s’il  est  des  moyens  d’y  parer  éga- 
lement, quand  l’impôt  sera  perçu  en  argent  ; mais 
certainement  le  Cierge  se  flatte  que , sous  ce  mode 
îl  lui  sera  plus  facile  de  rentrer  dans  ses  Jormes 
privilégiées.  Il  connoît  le  Ministre  qu’il  a en  tête  , 
il  notera,  je  crois , lui  offrir  de  se  déshonorer  ; 


ïttaîs  il  attendra  son  Successeur. /Le  Roi  feul  peut 
déconcerter  cet  espoir  et  maintenir  son  ouvrage* 
fuisse  la  vérité  parler  toujours  à son  cœur  ! puisse 
son  flambeau  ne  point  s*éteindre , malgré  les  ef-  ^ 
forts  de  ceux  qui  ne  trouvent  leur  prospérité  qu'en 
régarant  ! 

Voilà  , jusqu’à  cet  instant , l’état  des  choses. 

Qu’il  est  difflciie  de  se  former  , à Paris  même  * 
une  idée  juste  et  vraie  de  ce  qui  se  passe  réellement 
à l’Assemblée  1 

Qu’il  est  difficile  d’imaginer  avec  quelle  activité 
infernale  sont  fomentées , ourdies , et  soutenues  les 
diverses  intrigues  qui  ont  pour  objet  de  dénaturer 
les  vues  de  bienfaisance  présentées  à l’Assemblée  , 
pour  en  empêcher  l’exécution  ; de  rendre  odieux 
le  Ministre  qui  les  a conçues , pour  entraîner  dans 
sa  chute  celle  de  son  projet;  de  déguiser  au  Peuple 
ses  vrais  intérêts  , pour  lui  arracher  des  murmures  p 
et  de  présenter  ensuite  ces  murmures  au  Roi , 
comme  le  cri  public , pour  lui  persuader  qu’il  ne 
peut  l’âppaiser  qu’en  sacrifiant  celui  qui  l’occasionne, 
et  .en  rappellanc  celui  qu’on  veut  faire  passer  pour 
l’idole  du  Peuple  , quoique  le  Peuple  sache  parfai- 
tement qu’il  ne  lui  a jamais  fait  aucun  bien  ! 

Nation  frivole!  Nation  toujours  abusée  ! Jusqiies  à 
quand  fermerez- vous  les  yeux  à la  lumière  ? Jusques 
& quand  serez-vous  dupe  et  victime  des  ennemis  de 
votre  bonheur  f jusques  à quand  parviendront-ils  à 
vous  égarer  aU  point  de  se  servir  de  vous  contre  vous 
même,  et  de  se  parer  à vos  yeux  de  leur  résistance 
aux  bienfaits  qui  vous  sont  destinés  ? 

Enfin , Mylord , pourrez- vous  croire  que , même 
en  ce  moment , au  milieu  du  choc  des  opinions , eC 
des  discours  contradictoires  que  de  toutes  parts  on 
affecte  de  répandre,  il  est  presque  impossible  de  sa- 
voir positivement  quel  fut  sur  tous  les  objets  le  vœu 
de  l’Àssertîblée  ? Au  moins  une  seule  vérité  est  bien 
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ponvoit  se  soustraire  à l’imposition  générale  : mak 
Croirez- vous  que  cet  acte  de  simple  justice  esc  regar- 
dé ici  comme  une  grande  victoire? 

J’admire  que,  dans  cette  Nation  , qui  se  croit  la 
plus  éclairée  de  toutes , on  soit  encore  si  peu  avancé 
dans  les  sentiers  de  la  raison  , qu’on  s’étonne  qu’il  y 
ait  un  homme  assez  courageux  pour  soutenir  que  les^ 
gens  d’Eglise  ne  peuvent  se  soustraire  aux  charges 
publiques  : la  force  de  la  vérité  leur  en  a,  dit-on  , 
arraché  l’aveu;  mais  ils  esperent  que  cet  aveu  n’aura 
aucune  suite  ; ils  se  flattent  d’en  anéantir  l’effet  par 
la  chûte  absolue  du  projet  qui  les  choque,  et  de  son 
auteur,  réduits  ainsi  à ne  trouver  leur  salut  que  dans 
la  ruine  publique. 

Pour  y parvenir  on  étouffe  à desseins  la  connois- 
sance  des  soulagemens  que  le  Roi  veut  accorder  , on 
empêche  cette  connoissance  de  parvenir  au  Peuple: 
à peine  sait-il  qu’une  foule  de  droits  demeureront 
supprimés  ; que  les  impositions,  plus  égalementré- 
parties  , pèseront  moins  sur  la  classe  indigente  ; que 
les  impôts  seront  diminués  de  plus  de  trente  mil^ 
lions  , par  le  résultat  total  de  l’opération. 

Mais  aussi  pourquoi  tous  les  projets  du  Ministre 
ne  sont-ils  pas  publics  ? Pourquoi  leur  publicité  ne 
lui  sert-elle  pas  de  bouclier  contre  les  traits  de  ses 
ennemis-?  Quelle  est  donc  cette  étrange  obscurité 
qui  entoure  l’administration , quand  elle  ne  veut  être 
que  juste  et  bienfaisante  ? Pourquoi  conserver  , 
pour  servir  le  Peuple  , des  dehors  secrets  et  impé- 
nétrables dont  s’entouroient  jusqu’ici  ceux  qui  ont 
trahi  ses  intérêts  ? Le  Ministre  du  Peuple  doit -il 
travailler  dans  les  ténèbres  ? doit-il  voiler  ses 
opérations , quand  c’est  en  les  publiant  qu’il  doit 
triompher  ? Restes  pernicieux  d’un  usage  pervers  l 
L’Administration  françoise  > même  en  opérant  le 
bien,  ne  peut  se  résoudre  à publier  celui  qu’elle 
veut  faire  , et  à mériter  ainsi  les  vœux  du  Peuple  et 
ion  suffrage, 
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Cependant  les  prestiges  , dont  on  abusoit  sA 
crédulité  , se  dissipent  peu  à peu;  s’il  ne  sait  pas  en 
détail  ce  que  Ton  veut  faire  pour  lui , il  commence’ 
à l’entrevoir , à s’indigner  de  l’opposition  qu’on  y 
apporte  , à deviner  d’où  elle  procédé  ; il  pénétré 
les  intérêts  cachés  qui  l’excitent , et  il  craint  que  les 
efforts  soutenus  de  ses  adversaires  n’aierit  un  succès 
qui  lui  deviendroit  funeste. 

Je  vous  instruirai  de  tout-ce  qui  arrivera  ; je  vous 
en  parlerai  toujours  avec  l’énergie  d’un  homme  qui 
ne  sait  écrire  que  ce  qu’il  pense , mais  qui  ne  veut 
rien  taire.  Vous  connoîtrez  les  projets , les  per- 
sonnes qui  les  combattent,  les  raisons  qui  les  font 
mouvoir  ; je  saurai  tout , et  je  dirai  tout.  Je  m’ac- 
quitterai de  cette  obligation  avec  zele  , parce  que 
je  crois  utile'àla  vérité  quelle  soit  connue,  d’autant 
que  je  peux  prévoir  , sans  crainte  de  me  tromper  , 
qu’elle  triomphera  dés  obstacles  qui  ^entourent  î 
elle  trouvera  à la  fin  ses  vrais  appuis , ses  vrais  dé- 
fenseurs. La  voix  du  Peuple  anéantira  toutes  les 
autres  -,  et  n’est-il  pas  juste  et  naturel  de  présager 
que  cette  Noblesse  elle-même  , égarée  par  l’astuce 
de  ceux  qui  veulent  employer  ses  moyens  à leur 
utilité  personnelle  , terminera  ces  tristes  et  inutiles 
débats  , en  se  réunissant  à son  Roi  ? C’est  là  le 
moment  où  s’éteindront  toutes  les  discussions.  Le 
Trône  est  le  ralliement  antique  et  cher  de  la  Noblesse 
Trancoise  ; c’est  là  qu’elle  déposera  l’hommage 
toujours  pur  de  ses  sentimehs  : au  milieu  de  tant 
d’orages,  le  Trône  sera  pour  elle  ce  qu’est  pour 
les  vaisseaux  agités  par  les  tempêtes,  le  phare  , qui, 
à i’instant  qu’ifest  apperçu,  fixe  tous  les  regards , et 
•annonce  le  port  où  il  faut  chercher  son  salut» 

Fl  N, 


